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Portrait
Etats d’âme de Sarah Polley

De passage à Paris pour la promotion de son premier film en tant que réalisatrice, le délicat et sensible Loin d’elle, Sarah Polley nous a reçu à l’Hôtel Coste. Un cadre bien distingué pour une jeune femme aussi authentique qui nous a livré ses états d’âmes à fleur de Polley. Un portrait s’impose.
Fascinante Sarah Polley. Délicate et posée, sensible et chaleureuse. Et mature, irrésistiblement mature pour une femme de son jeune âge, à peine 28 ans ! Les qualificatifs pour décrire sa personalité sont nombreux et répondent toujours à de nobles qualités qu’elle ne feint jamais. Fait rare chez une comédienne aussi jeune. Sa fragilité apparente, une voix fébrile et un physique menu, et sa sensibilité évidente, la tournent irrésistiblement vers l’autre (interviewée, elle n’hésite pas à s’intéresser à son interlocuteur et à lui poser des questions) tout en confiant que sa sensibilité artistique est une réponse aux tourments personnels qu’elle a pu connaître durant sa jeune existence. Des réponses honnêtes et troublantes qui renvoie à sa filmographie à fleur de peau, indéniablement orienté vers le drame psychologique à tendance dépressive.
La comédienne canadienne a tourné entre autres avec Atom Egoyan, David Cronenberg, Wim Wenders, Michael Winterbottom, Isabelle Coixet et Hal Hartley. Des cinéastes qui transpirent une personnalité d’auteur singulier, aux œuvres particulièrement torturées. Un choix délibéré à l’écart d’Hollywood. Dès l’adolescence la jeune fille s’éprend du cinéma de Bergman. Loin des préoccupations des adolescentes de son âge, elle rejette le commercial facile pour puiser son inspiration dans les tourments psychologiques des êtres en souffrance. Si elle accepte de tourner dans un film de studio, ses motivations ne sont pas pécuniaires pour autant. Sa participation au casting de L’armée des morts(2004), le remake de Zombies est pour elle l’occasion de rendre hommage à George A. Romero et à sa trilogie des morts vivants dont elle admire l’aspect social. Interrogée sur le militantisme de son réalisateur, Jack Snyder, elle revient sur les débats houleux qu’elle a eu avec lui lors du tournage concernant ses prises de position républicaines ouvertement pro-Bush et pro-NRA (l’association qui milite en faveur du droit aux armes aux USA). Une expérience qu’elle ne réitérera pas, mais qu’elle ne regrette pas pour autant, car elle s’est amusé durant le tournage.
Son jeu délicat entre celui de Jodie Foster et Nastassia Kinski, qu’elle a d’ailleurs cotôyée sur Rédemption de Michael Winterbottom (2001), la voue à une carrière internationale. On sent en elle cette volonté de s’épanouir à travers les cinématographies étrangères. Ce n’est d’ailleurs pas un hasard si Gilles Jacob lui a proposé de participer au jury de la soixantième édition du Festival de Cannes. Une récompense formidable pour une artiste aussi jeune, mais à la filmographie si riche. A l’étranger, elle a tourné par deux fois avec Isabelle Coixet, qui est devenue une amie très proche. La cinéaste catalane lui a offert deux de ses plus beaux rôles, celui d’une jeune femme condamnée par la maladie dans Ma vie sans moi et celui d’une femme détruite intérieurement et réduite au mutisme par le traumatisme de la guerre au Kosovo dans The secret life of words. Des rôles indélébiles comme elle les affectionne dans lesquels elle ne redoute pas d’entrer tant il lui est aisé d’en sortir. Et c’est avec émotion et avidité qu’elle parle d’Isabelle Carré dans Anna M. qu’elle a adoré. Un rôle fort pour une œuvre qui l’a passionnée. Alors Sarah, amoureuse du cinéma français ? Pas vraiment. La barrière de la langue restreint ses connaissances de notre cinématographie, mais elle voue un culte à Leos Carax avec qui elle aimerait tourner.
Avant Cannes, l’actualité de Sarah a pour titre Loin d’elle, son premier film en tant que réalisatrice. Une réussite émouvante à mi-chemin entre le cinéma d’Atom Egoyan (ici producteur exécutif) et celui de Bergman, au thème surprenant pour une cinéaste aussi jeune. Alzheimer. Avec sensibilité, elle relate une histoire d’amour mûre où l’oubli et la maladie servent de métaphore aux périls que doit affronter le couple. Des interprètes sexagénaires, mais avec lesquels elle entretient une réelle complicité, notamment avec Julie Christie dont elle avait le visage magnifique en tête lorsqu’elle découvrit le livre qui lui servit de base au scénario. Julie fait partie de ces rencontres exceptionnelles qui l’ont changée. Deux films ensemble en tant que comédiennes (No such thing d’Hal Hartley en 2001 et The secret life of words de Coixet en 2005) et un troisième film devant sa caméra juvénile d’une maturité sans pareille. Un joli tiercé symptomatique d’une carrière clinique et déconcertante où il ne fait pas toujours bon de vivre, mais d’une intelligence bouleversante.
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